
LE PROPAGATEUR DES BONS LIVRES

et favorisé le mouvement péripatéticien comme le être même a-t-on fait dire à celui-ci, dans quel-
meilleur possible ; ou bien a-t-elle simplement|qnes passages, autre chose qu'il n'a prétendu.
suivi ses enfants dans ce courant, afin de les Que m'importe ce Grec? Ce que je veux uni.
guider entre les écueils? Je n'ai pas à traiter quement connaître, c'est la philosophie scolasti-
ces intéressantes questions. Lai seule chose que que, et surtout celle de saint Thomas. C'est
je constate, c'est que les étudiants auxquels s'a. donc saint Thomas lui-môme que je dois écouter,
dressait saint Thomas (taient déjà formés par une et Aristote n'a de valeur pour moi que parce
étude longue et approfondie du Stagirite ; et j'en qu'il fournit le thème développé par le Docteur
conclus que pour être à même dle comprendre la angélique.
Somme le saint Thomas, il faut connaltre les
doctrines d'Aristote et en particulier sa Mélaphy- 7.-LE DIENHEI:REt'x AuLDERT LE G RAND ET
si C .SAENT TiuoNAs.

En un mot, l'étude Je la théologie scolastique,
suppose la connaissance de la philosophie scolas- Mais, afin de bien comprendre saint Thomas,
tique, et la philosophie scolastique groupe ses!il sert beaucoup d'étudlier Pt de comprendre son
doctrines autour du texte d'Aristote. véritable maître. C'est qu'en effet pour être

grand th'tologien scolastique, il faut étre grand
4.-ARISTOTE ET SES INTEI1Pn1ETES scOLASTIQ'Es. mrnétaplhyscien ; et Dieu, voulanit le grand théolo-

gien Thomas d'Aquin, l'a formé par les leçons
Mais on se tromperait si l'on pensait que1 du grand m-taphysicien Albert.

l'Ecole scolastique a suivi servilement la doc- Nous avons encore ces leçons, splendide para-
trine du Stagiite. Prétendre que nos docteurs phrae d'Aristote. Albert nous indique lui-méme
les douzième et treizième siècleE nie connaissent son intention et sa méthode, en plusieurs passages

pas il'autre argument que le :lIagùiter di.rif, de ses ouvres, et en particulier au commence-
c'est faire preuve d'ignorance autant qu'insulter ment de ses Physicorumn.
l'époque lu plus bel épanouissement lhilosophi- " Notre intention, dit-il, est de satisfaire, sui-
que. Ces grands hommes, tout en expliquant un vant notre pouvoir, aux Frères le notre Ordre
païen, savaint qu'ils avaient été délivrés par la qui nous lemandent dpuis plusieurs années un
Foi de toute captivité, et que Dieu leur avait livre, leur faisant connaitre la science naturelle
donné en bien propre les dépouilles d'Egypte. la ptus complète, et tout à la fois les mettant à

Voulez-vous entendre quelques témoignages même de comprendre les livres d'Aristote... Notre
dle cette antique indépendance ? C'est, au fond 'le méthode dans cet ouvrage sera de suivre l'ordre
lOrient, saint ,lean Damascène, si versé dans I, et la pensée d'Aristote, et le lire comme expli-
philosophie grecque. " Introduisez-vous, dit-il. cation et preuve tout ce qui sera nécessaire, sans
parmi vous saint Aristote comme un treizième: cependant faire aucune mention explicite (le son
apôtre, et préférez-vous un idolâtre aux auteurs texte. En outre nous ferons des digressions pour
inspirés?!" C'est, à l'Occident, Albert le Grand, répondre aux doutes qui peuvent survenir, et
repondant à les sectateurs serviles du Philoso- pour suppléer ait manque de netteté qui dans
phe : " Celui qui croit qu'Aristote est un dieu,'certains passages renlent obscure pour plusieurs
doit croire qu'il ne s'est jamais trompé. Mais si la pensée du Plhilosopîhe."
l'on pense qu'il est un homme, on doit tenir qu'il C'estdanscesdigressionsque legénie d'Albertse
a pu se tromper comme nous." montre dans lotit son éclat. Alors il expose et

discute, not seulement la pensée d'Aristote et le
5.-DE LIrLtESCR PLATONICIENN<E SUR LA Platon, mais encore les loctrines de tous les

ScoLASTIQrE. grands philosophes juifs et arabes; alors il lit
librement son sentiment personnel ; alors vrai-

Il existe contre la Scolastique un autre préjugé' ment il enseigne à son aise.
aussi peu fondé que le précédont. ie nos jours, 'ailleurs, ce procédé de paraphrase donne aux
Platon est en honneur auprès des philosophes:commentaires d'Albert une lberté d'allures qui
spiritualistes, et par suite Aristote en défaveur, rend ses leçons vivantes. Ses euvres ne sont
comme si ces deux génies étaient placés sur une pas (les précis didactiques. C'est une paroi e que
balance dont un plateau ne peut imonter que l'on entend ; c'est le professeur qui converse avec
l'autre rne sabaisse. Or la Scolastique était peri. ses etoves, qui passe rapidement sur les v'ritbs
patéticienre. Donc, aux yeux de nos modernes, simples, et qui, uans les points difficiles, se répète
elle ne pouvait que se traner terre à terre dans pour mieux se faire comprendre ; c'est le maître
les sentiers îl'utn formalisme étroit, ignorante des dans toute l'excellence lu mot, s'élevant comme
hautes pensées et des vastes horizons. l'aigle quand le soufile le saisit, et tout à coup se

Ici, comme bien souvent ailleurs, les maîtres1 laissant tomber pour communiquer à son disciple
ont été* brouillés par los querelles de leurs gens. quelque observation pratique.
Platon et Aristote sont moins opposés entre eux On a reproché à la Scolastique sa méthode
<îue ne le sont leurs disciples, et le second a puisé lourde et sèche, son sty'e enserré dans les formes
à l'école du premier des principes puissants. de la dialectique comme <lans une armure le
Esprit froid et calme, il a reconnu et signalé les chevalier, ses syllogismes qui fatiguent comme
écarts d'un génie qui n'a pas su maîtriser ses lune série de coups de marteau. Il y aurait à
élans ; mai; on pourrait montrer que c'est lai décider, si cette raide cuirasse ne valait pas
force de Platon qui donne le mouvement à 'ouvre mieux pour la guerre lue les manteaux le cour
d'Aristote. idont on affuite aujourd'hui Minerve; et plusieurs

Qu'à une époque de dèchéance on ait quelque- esprits si-rieux expriment hautement le vou
fois miconnut cette force cachée dans la machine qu'on en finisse avec une littérature enrubannée,
péripatéticienne, et qu'on l'ait remplacée par dJes qui est aussi messéante en métaphysique qu'elle
ressorts artificiels, je ne le conteste 'aý NIais il le serait en géométrie.
faut s'en prendre de cet abaissement philosophi- Mais il est digne de remarque que le plus an-
que au malheur les temps et non aux maitres de cien et le phs grand des métaphysiciens du
la granite Scolastique. Jamais l'enseignement moyen âge ait su éviter les lourdeurs et les
ne serait tombé des hauteurs où ils favaient ennuis d'une dialectique trop formaliste.
placé, si l'cn s'était toujours rappelé la leçon " Que personne ne s'étonne, dit Albert le Grand,
dl'Albert le Grand : " Sachez que l'homme ne si nous n'avonîs pas procédé par syllogismes; car
reut devenir un philosophe parfait, s'il n'étudie nous travaillons pour des religieux pauvres, aux-
les deux ph losophies d'Aristote et le Platon." quels nous cherchons à expliquer à la fois et le

D'ailleurs il existait une voie par où les doctri- texte d'Aristote et la science elle-même, alin que
nes platoniciennes pénétraient largement dans par le meme travail ils comprennent et la science
l'enseignement scolastique. En même temps et le texte d'Aristote. Nous pensons qu'il n'est pas
qu'Aristote était l'auteur classique en philosophie, difficile de mettre en syllogisme une proposition
saint Augustin, Boèze, saint Denys l'Aréopagite quelconque. Il n'y a là qu'une difficulté ou nulle
étaient les grands auteurs en théologie ; et tous ou petite. Par exemple, si quelqu'un vend un
tienneit de Platon. Or, à une époque où la phi- vêtement pour cinq pièces d'argent et qu'il dise :
losophie s'inclinait vers la thteologie comme vers Tout ce qui dans la laine et la main-d'ouvre
!a reine de droit divin, l'influence de la maîtresse vaut cinq, doit se vendre pour cinq : or ce vête-
sur sa servante devait se ressentir des enseigne- ment en laine et en main-d'ouvre vaut cinq;
ments patristiques. donc il doit se vendre ponr cinq : ne pouvait-il

Voilà pourquoi, so:t en l'une soit en l'autre de tas se contenter de la conclusion. et taire la ma-
ces sciences, ia Sco'astiqte cite saint Denys avec jeure et la mineure qui sont manifestes ?"
Aristote, et i3oèce avec Averroès. Les commentaires d'Albert le Grand forment

Mais ausi le là une nouvelle occasion de ces donc une sorte d'enseignement oraî! , dans le-
disputes sans fin qui durent encore de nos jours quel on entend le plus vaste génie lu moyen
entre les amateurs de systèmes. Saint Thomas âge prodiguer familièrement à ses auditeurs toute
est-il purement aristotélicien ? N'emprunte-t-il sa science et toute son érudition, passant en revue
rien à Platon ? On a de part et d'autre d'excel- toutes les écoles, disculant toutes les opinions,
lents textes à citer. Et pourquoi donc séparer rejetant partout ce qui lui semble faux, approu-
ce que Dieu même a uni ? La Providence, qui vant partout ce qui lui semble vrai, ami des
prépare tout pour son Eglise, a mêlé ensemble raisons, mais ennemi déclaré des mauvais, enfin
les nots des deux écoles, pour en composer un présentant son opinion avec cette modestie et com
breuvage parfait. Saint Thomas est-il aristoté- battant celle des autres avec cette bienveillance
licien ? est-il platonicien ? Répondons: Il est qui n'appartiennent qu'aux intelligences de pre-
scolastique. mier ordre.

je m'arrête, car mes efforts pour peindre ce
6.-ComIENTi éTUDIER LA SCOLASTIQUE. génie incomparable n'aboutissent qu'à me con-

vaincre de mon impuissance. J'en serai consolé,
Nous aussi, nous nous efforcerons d'être scolas- si j'ai pu faire entrevoir quels trésors de science

tique ; c'est-à-dire que nous prendrons pour nos un tel enseignement devait déposer dans l'intel-
maîtres, non Aristote ou Platon, mais les grands ligence assez vigoureuse pour en porter tout le
docteurs du haut moyen ige, et nous nous effor-'poids.
cerons de comprendre leurs principes, leur lan- Or, pour ce fardeau, la Providence avait
gage, leur méthode. préparé le Bouf de Sicile.

Mais puisque leur enseignement avait pour Devenu maître à son tour, saint Thomas donna,
thème les ouvrages d'Aristote, nous devo ns en lui aussi, des commentaires sur Aristote sous une
même temps étu'lier ce philosophe, ou du moins forme plus précise et plus pédagogique. Son
l'avoir présent sous les yeux, comme un élève cours est divisà en leçons : dans chacune, il com-
tient devant lui le texte dont il écoute l'explica- mence par citer le texte, puis il le divise, le sub-
tion. divise, montrant le lien logique dt raisonnement,

Que l'on comprenne donc bien le but que je me et enfin il expose et développe chacune des pro-
propose. Je laisse à d'autres le soin de compa- positions contenues dans le texte. Mais il est
rer les commentaires de la Scolastique au texte et aisé de constater que saint Thomas est l'héritier
à la pensée d'Aristote. Peut-être les traductions du bienheureux Albert, et que dans ses commen-latines du Philosophe, qui servaient de thèmes taires si précis, si sobres, si didactiques, le dis-
aux leçons, n'étaient-elles pas fidèles sur tous les ciple a su renfermer toute la pensée de son
points. Peut-être une érudition incomplète a-t. maître. Certes, par lui-même saint Thomas avait
elle incluit en erreur sur quelques anciennes reçu de la nature un puissant génie, mais sa force
opinions citées ou réfutées par Aristote. Peut- a été décuplée, parce que jeune encore il s'est

nourri de la moelle du lien.

8.-DE L'AUTORITÉ EN PHiL.OSOPHIE. Qui osera maintenant prétendre que la Scolas-
tique est une école le servilité ? Quelle raison

Nous allons donc nous mettre à l'école de saint est plus libre que la raison relevant de Dieu seul?
Thomas et d'Albert le Grand, mais 'ai besoin au- Sans doute, les grands philosophes du moyen
paravant de soumettre au lecteur une observa- âge sont des phares qui doivent guider notre
tion. En philosophie il y a deux écueils à éviter, pensée sur l'océan des opinions agitées; mais on
la pensee trop libre et la pensée trop servile. ne jette pas l'ancre aux pieds 'les phares. Pro-

La pensée trop libre est le dissolvant fatal de fiter de leur présence et avancer lans leur
toute philosophie, et la raison en est manifeste. lumière, telle est la loi du progrès véritable au-
Lorsque chaque intelligence individuelle prétend quel Léon XIII co"vie les philosophes catholi-
tirer de son propre fonds la science tout entière, ques: lVeera novi. eugere el perficere.
elle gaspille ses forces, elle s'épuise. D'ailleurs, Les belles époques philosophiques ont toujours
autant île penseurs, autant de principes ilifférents, été caractérisées par l'alliance l'une grande au-
autant île directions divergentes. Que peut-il torité et d'une grande liberté, et, pour entendre
résulter de là, sinon la destruction même et le encore une fois l'autorité consacrer la liberté, on
déshonneur de la philosophie ? n'a qu'à écouter Albert le Grand :

Sans doute, la philosophie est une science "Si quelqu'un est attaché à une fausse opinion
rationnelle; par conséquent, elle s'adresse à la par l'autorité ou l'amour de ceux qui l'ont formu-
raison de chaque individu. Mais il ne faut pas, lée, pour le guérir, il faut lui faire remarquer que
oublier que l'homme est un être enseigné, et que ces hommes d'antique autorité n'étaient pas destel peut être disciple qui ne pourrait être maître. iieux mais des hommes, et qu'ils ont pu se trom-
Si l'orgueil démocratique n'était pas la maladie per. Il ne faut pas tellement aimer quelqu'un,
endémique de notre siecle, on comprendrait que, q(ue pour lui on abandonne la vérité. Aimoris et
malgré toutes nos politiques, la nature maintient la vérité et nos amis, mais à tous nos amis préfé-
l'aristocratie du génie, et que nous sommes plus rons l'honneur de la vérité. Telle est la ma-sûrs 'larriver à la vérité en marchant sur la trace nière île guérir cette maladie. Quant à ceux qui
des grands esprits qu'en cherchant notre voie à prennent la parole d'un homme pour un oracle,
laventure. Et vraiment j'admire qu'on fasse comme l'ont fait plusieurs dans les écoles de
moins le cas île l'autorité en philosophie, science Pythagore et de Platon, ils ressemblent à ces
la plus difficile de toutes, qu'en physique et eu Hésiodistes qui se nourrissaient de révélations,
chimie. et ils n'ont aucun commerce avec les philosophes.

Ce qui fait la force incomparable de la philoso- Leur erreur ne peut donc être traitée par des
phie scolastique, c'est son respect traditionnel 'arguments, et par suite elle reste incurable."
pour l'autorité. Avant tout, respect d'adoration
et de foi pour la Parole Divine ; car on n'est O.-DEssEiN DE CET OUvRAGE.
véritablement ami de la sagesse que si l'on
adhère inébranlablement aux paroles de la Sa- Après ces longues considérations sur la Scolas-
gesse incréée. Puis, respect religieux pour tous tique, il est temps d'exposer le but de cet ouvrage.
les saints Docteurs, brillants flambeaux allumés Rendre claire la notion de cause en la déga-
par Dieu lui-même, afin d'éclairer sonu Eglise. geant des notions adjacentes, montrer comment
Enfin, respect et confiance à l'égard de l'Ecole l'influence de la cause s'épanouit en causalités
qui a eu cette Eglise pour mère. distinctes, expliquer la nature de ces diverses

Ecoulons Léoi XII[ : causalités et leur corrélation, enfin dans le jeu
" Toutes les fois (lue nos regards se portent suri des causes simultanées faire voir l'unité et l'har-

la bonté, la force et l'indéniable utilité de cette! monie: tel est mon dessein. C'est un cadre ra-
discipline philosophique, tant aimée île nos pères, tionnel pour contenir les grandes maximes rela-
nous jugeons qu'il a eté bien téméraire le ne pas ttives aux causes, (lui viennent sans cesse dans
lui rendre toujours et partout l'honneur qu'elle: les traités (le nos docteurs. C'est donc une étude
mérite : d'autant plus que la philosophie scolasti- préparatoire que je crois utile à ceux qui veulent
que a joui d'une longue faveur, près d'hommes comprendre saint Thomas dans saint Thomas
éminents, et, ce lui est capital, du suffrage de lui-même.
l'Eglise. A la place de la doctrine ancienne, une Pour instituer un traité rationnel îles causes, la
sorte de nouvelle philosophie s'est introduite çà méthode est toute tracée. Dans une première
etlà, !aquelle n'a point porté les fruits désirables partie, il faut établir les principes premiers rela-
et salutaires auxquels l'Eglise et la Société civile tifs à la causalité ; dans une seconde, il faut
avaient droit. Sous l'impulsion des novateurs montrer l'application exacte de ces principes à
lu seizième siècle, on se prit à philosopher sans toutes les causes de la nature. La première

aucun égard pour la foi, avec pleine licence pour étude est, sans contredit, la plus délicate et la
chacun de laisser aller sa pensée suivant son plus laborieuse : elle est udélicate, puisqu'il s'agit
caprice et son génie. Il en résulta naturelle- d'obtenir la notion purement métaphysique de
ment que les systèmes de philosophie se multi- chaque causalité ; laborieuse, car dans cette
plièrent outre mesure, et que les opinions diver- ascension vers les cimes de la science, on ren-
ses et contradictoires se lirent jour, même sur les contre à chaque pas des obstacles.
objets les plus importants des connaissances Lorsqu'on formule une proposition générale,
humaines. De la multitudel des opinions, facile- les objections tirées de cas particuliers viennent
ment on pissa aux hésitations et au doute ; or,1 aussitôt la taxer de paradoxe. En toute rigueur,
du doute à l'erreur, il n'est personne qui ne voit j'aurais punme contenter d'exposer d'abord les
combien la chute est facile, principes sans m'occuper des objections, ren-

, Les hnmmes se laissant aisément entrainer voyant à plus tard l'explication îles apparentes
par l'exemple, cet amour île la nouveauté parut contradictions. C'est la marche qu'on suit d'or-
avoir envahi, en certains pays, l'esprit des philo- dinaire dans l'enseignement rationnel les scien-
sophes catholiques eux-mêmes, qui, dédaignant ces, car la solution d'une objection exige souvent
le patrimoine de lu sagesse antique, aimèrent un ensemble dte connaissances qu'on n'acquiert
mieux construire à neuf qu'accroitre eLperfec- <tue successivement. Mais j'ai craint que ce pro-
tionner l'ancien édifice : projet vraiment peu pru- cédé dilatoire n'affaiblit la conliance qu'on doit
lent qui tourna au dlétriment le la science. En avoir dans les grands axiomes de la méta physi-
cfet, cette méthode sans unité, qui s'appuie uni- que. Prenant un moyen terme, j'admets dès le
quement sur l'autorité arbitraire de chaque maître commencement l'objection à se produire ; mais
particulier, n'a qu'une base mobile, et par con- je montre qu'elle n'infirme pas la thèse d'une
séquent, au lieu de cette science ferme, stable et manière évidente, et je passe outre, promettant
for'te, comme élait l'atienmne, elle ne peut donneri pour plus tard la solution complète.
qu'une philosophie chancelante et sans consis-
tance." 1.-FoRaME DE CET OUvRAGE.

9.-DE LA IBEnTÉ EN MHILOSOPHuE.

Mais si la licence et finiliscipline sont funestes,
l'écueil contraire est également à craindre pour1
:a grande philosophie. Il est plus facile de s'at.-
tacher se-vilemeit à un maltre que de le con-
prendre, et le signe d'une époque de moindre(
intelligence est la dispute vétilleuse sur les textes.q

N'oublions pas d'ailleurs que la philosophie,(
scince profine par opposition aux sciences théo-i
logiques, s'appuie sur la raison, et que le crité-i
rium de la métaphysique est l'évilence. Si l'au-
torité divine, lit saint Thomas, est la plus effl-
cace de toutes les démonstrations, 1 autorité1
lhumaine est la plus débile les preuves. lMémeê
en théologie, le principe d'autorité n'étouffe pas la4
légitime liberté, suivant cette parole de saint
Thomas au même endroit :1

" Aux seuls livres canoniques, j'ai appris à1
rendre cet honneur, dle croire fermement qu'au-
cun de leurs auteurs n'a commis aucune erreur.
Quant aux autres, je les lis dans cette disposi-1
tion, quelle que soit l'excellence de sainteté et dei
doctrine de leurs auteurs, de ne lmas juger uneq
chose vraie,uniquement parce qu'ils l'ont pensée."4

Que le disciple écoute donc le maltre avec1
respect, que le maltre enseigne le disciple ; mais1
que tous deux se le rappellent, la philosophie ne1
consiste pas à croire mais à voir la vérité. Le1
maltre, dit St Thomas, ne nous enseigne qu'exté-i
rieurement, en nous apprenant à résoadre lesi
conclusions dans leurs principes; mais Dieu nous
parle intérieurement par cette raison qu'il nous a
donnée, et qui nous fournit la certitude des prin-1
cipes.

L'autorité d'un grand maltre est, certes, une
puissante garantie. Son enseignement guide
notre raison et dirige notre pensée, et cela suffit
pour qu'on puisse dire que le maître cause la
science dans le glisciple. Mais, ajoute saint
Thomas, chacun tient de Dieu seul la certitude
dq la science, puisque c'est lui qui nous a infusé
cette lumière de la raison, par laquelle nous con-
naissons les principes d'où procède la certitude
de la science.

Cette méthode enlève à mon travail la rapidité
d'allure qui fait l'élégance d'un traité didactique,
maisj'ai sacrilié cet avantage à l'utilité desjeunes
philosophes auxquelsje m'adresse. La formation
philosophique consiste à habituer l'esprit à
penser par soi-même. J'offre donc mon livre à
Oeux qui débutent, moins pour qu'ils y puisent
un enseigniement tout fait, que pour qu'ils Y
cherchent des matières à méditation. Ce n'est pas
un traité complet, mais un recueil à consulter, et
comme une série d'exercices de pensée.

Dans le même intér't, j'ai multiplié les citations
d'Aristote, d'Albert le Grand et de saint Thomas,
pour apprendre aux jeunes gens à lire ces maltres
et à y recourir. Puissé-je leur inspirer l'amour de
ces sources I

Enlin, je me suis efforcé de procéder à la ma-
nière des scolastiques, c'est-à-dire, en donnant
tous les développements qui peuvent aider le tra-
vail de la pensée. On s'étonne parfois en jetant
les yeux sur les énormes in-folio, couvres des
grands théologiens, et l'ignorant est bien près de
condamner à simple vue tant de prolixité. Mais
celui qui ouvre ces beaux traités admire bientôt
cette méthode tranquille, sûre, vraiment magis-
trale, suivant laquelle le maitre, moderant l'élan
le sa pensée pour que le disciple puisse aisément
le suivre, s'avance lentement, montre à chaque
pas où il faut poser le pied. écarte les moindres
obstacles, et ne dédaigne pas de parcourir plu-
sieurs fois le même chemin pour le rendre facile.
Aussi, la lecture de ces auteurs produit l'effet
d'un enseignement oral, presque d'une conversa.
tion intime. J'ose l'affirmer, il faut moins d'effort
pour lire ces larges traités :que pour étudier quel-
qu'un des résumés concis qu'on a multipliés sans
prolit pour la science.

Un ouvrage qui a pour but de faire connaitre
la Scolastique devrait être rédigé en latin. J'ai
écrit en français pour ne pas rebuter d'avance ;
mais j'ai placé de longues citations textuelles de
saint Thomas et d'Atbert le Grand, pour faml-
liariser le lecteur avec la langue de ces maitres,
et pour l'inviter par là même à lire leurs ouvrages.


